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Le Barbare, le Grec et la science
selon Philippe d'Oponte

Par Francois Lasserre, Lausanne

A la fin de sa contribution aux Entretiens de la Fondation Hardt de 1961

consacres ä l'image du barbare dans la pens6e grecque, faisant sien un propos
des Lois de Platon (747e) amplifie dans l'Epinomis (987d-e), O. Reverdin
concluait: «Ce que [les Grecs] ont emprunte aux autres peuples, ils l'ont en-
nobli; ils ont eleve au rang de science ce qui etait demeure chez les Barbares au
niveau des connaissances pratiques et de l'habilete professionnelle.»1 On lit, en
effet, dans les Lois (747 a-c) que la science premiere du nombre (l'arithme-
tique), etendue aux grandeurs (la geometrie), aux sons (l'harmonie) et aux
mouvements tant rectilignes que circulaires (l'astronomie), doit constituer la
base de l'education, ä condition d'etre reservee ä l'acquisition de connaissances
utiles (ovTiaiptoc; KTtiaeo9ai) et preservee de tout aspect servile (aveX.eu9epiav)
et cupide ((piÄo/priptmav), caracteristique de son usage chez les Egyptiens et
les Pheniciens. Et dans l'Epinomis, I.e., ä propos des mouvements des astres que
l'astronomie sait reduire ä des nombres, tandis que les barbares (e'est-a-dire les

Egyptiens et les Syriens: 987a) n'ont pu que relever leurs positions: «Posons en
principe que tout ce que les Grecs re$oivent des barbares, ils l'embellissent et le

portent ä sa perfection.»2 Ce que je voudrais montrer ä partir de ces deux
reflexions, filles l'une de l'autre peut-etre, mais operant sur des criteres differents,
utilite p6dagogique contre utilite pratique dans les Lois3, science contre
ignorance dans l'Epinomis, e'est qu'elles refldtent deux etats d'une theorie sur la
genese des sciences du quadrivium4 qui s'elabore ä l'Academie quelque temps
avant la mort de Platon.

1 Grecs el barbares, Entretiens sur l'antiquite classique VIII (Vandceuvres-Gen£ve 1961 [paru en
1962]) 106sq.

2 Traduction E. des Places, Platon, CEuvres completes XII/2 (Paris 1956) 153. Je ne renvoie que
pour memoire, comme n'interessant pas cet article, k la literature dejä considerable consacree
ä l'influence possible de doctrines orientales sur la pensee de Platon, qui commence avec
VAristoteles de W. Jaeger (Berlin 1923) 133-137.

3 Les Lois reviennent sur l'utilite scolaire des mathematiques en 819a-822d, mais avec un
preambule ambigu sur leur utilite philosophique qu'un renvoi liminaire assez Evident ä
1'Epinomis a fait consid6rer ä juste titre comme ajoute au texte original de Platon (817e—818e;
voir C. Ritter, Piatos Gesetze II, Kommentar zum griechischen Texte, Leipzig 1896, 215,
confirm^ sur le fond de la question par G. Müller, Studien zu den platonischen Nomoi, 2. Aufl.,
München 1968, 34).

4 Le groupement des quatre sciences est attests pour la premiere fois en tant qu'instrument
d'etude chez Hippias, Vorsokr. 86 A 11 ap. Plat., Hipp. mai. 285b-d, ce qui autorise ici l'emploi
du terme quadrivium.
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Les deux passages que je viens de citer mentionnent clairement deux
peuples, les Egyptiens et les Pheniciens, et moins clairement un troisieme ä

travers la designation geographique Eupia, attachee au pays dont le ciel sans

nuages, comme le ciel egyptien, avait permis l'observation des astres. L'evoca-
tion des Egyptiens et des Pheniciens n'appelle provisoirement que cette re-

marque: ils ont invente respectivement la geometrie et l'arithmetique. Celle de
la Syrie a ete correctement expliquee par le plus recent commentateur de l'Epi-
nomis, L. Tarän5: il s'agit, sous son autre nom, de l'Assyrie en tant que patrie
des Chaldeens. Chaldeens et Egyptiens se retrouvent mentionnes ensemble

comme fondateurs de l'astronomie chez plusieurs auteurs plus tardifs, en general

tributaires de l'historiographie alexandrine, ä commencer par Ciceron, De
div. 1, 1, 2: Principio Assyrii, ut ab ultimis auctoritatem repetam, propter plani-
tiam magnitudinemque regionum, quas incolebant, cum caelum ex omni parte
patens atque apertum intuerentur, traiectiones motusque stellarum observitave-

runt, quibus notatis, quid cuique significaretur, memoriae prodiderunt. Qua in
natione Chaldaei non ex artis, sed ex gentis vocabulo nominati diuturna observa-

tione siderum scientiam putantur effecisse, ut praedici posset, quid cuique eventu-

rum et quo quisquefato natus esset. Eandem artem etiam Aegyptii longinquitate
temporum innumerabilibus paene saeculis consecuti putantur.

En lui-meme banal6, ce temoignage de Ciceron presente au moins l'avan-
tage de permettre la substitution de «Syrie» par «Chaldeens» ä travers la mention

des «Assyriens», en meme temps que d'offrir ä l'argument du ciel pur
allegue par l'Epinomis le cadre plus large d'une explication de l'invention de

l'astronomie dans un pays plat que ne bornait ä l'horizon aucune montagne.
Qu'on n'ait retenu ici des Chaldeens que leur specialisation dans l'astrologie,
tout en leur attribuant d'abord l'invention de l'astronomie, tient au sujet du De
divinatione, mais ce trait devait etre attache de tout temps ä leur reputation en
Gr6ce, car Eudoxe dejä, quelques annees seulement apres la mort de Platon,
done ä peu pres ä la date de la publication de l'Epinomis, le citait ä leur propos,
d'ailleurs pour exprimer ä cet egard un scepticisme total (F 343 Lasserre, ap.
Cic., De div. 2,42,87): Sic opinatur, id quod scriptum reliquit, Chaldaeis in prae-
dictione et in notatione cuiusque vitae ex natali die minimum esse credendum.

Astronomie, astrologie et, ajoutons-le d'apres l'Epinomis elle-meme en 987a-b
et 988a, theologie astrale forment une seule et meme science dans l'image
grecque du Chaldeen ä l'epoque oü l'on s'y interesse dans l'Academie de Platon.

Quant aux Egyptiens, les Lois font allusion ä leur stricte observance du

5 Academica. Plato, Philip of Opus, and the Pseudo-Platonic Epinomis (Philadelphia 1975) 304.

6 On pourrait aussi citer Josephe, C. Ap. 1, 2, 14, faisant des premiers theologiens grecs les

«disciples des Egyptiens et des Chaldeens», Porphyre, Vit. Pyth. 6, donnant ä Pythagore pour
maitres en güometrie les Egyptiens, en arithmetique, les Pheniciens, en astronomie, les
Chaldeens, Diogdne Laerce 9,34sq., rapportant que Democrite avait appris la geometrie en Egypte
et la theologie et l'astronomie chez les Chaldeens, etc.
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calendrier des fetes celebrant les dieux (799a), et Platon ne fait nulle part ail-
leurs etat de leur astrologie, mais eile 6tait connue dejä d'Herodote, qui leur en
attribue l'invention sous la forme classique de l'horoscope, reprise, dit-il, par les

poetes grecs (II 82).
Cela dit en guise de premisse, une attestation souvent alleguee, mais mal

exploitee jusqu'ä present, revde au-delä de ces indices la theorie de l'origine du
quadrivium telle qu'elle se presentait ä la date de la mort de Platon. Elle consti-
tue un chapitre important de la biographie abregee du philosophe qui ouvre
l'Academicorum Philosophorum Index Herculanensis, et eile y figure comme
une citation de Philippe d'Oponte racontant les derniers moments de Platon ä

l'auteur auquel Philodeme declare avoir emprunte toute son information, ä

quelques adjonctions et variantes pres7. La voici dans la version que permettent
aujourd'hui les v6rifications effectuees par T. Dorandi sur l'original napolitain
et qu'il m'a ete possible de discuter avec lui, document en main8:

Col ill 35 8e [OiXiTTTcoc; 6 Me5]pa[i-
ofg o aa]xpoL6yo<; [fe]£x|yEv-

x' auxröi ysyovra«; avaypa-
(peix; xoü n^axcovoc; xai a-
Kouaxf)^, 6xi yeyripaKÖx;

40 f|ÖTi ÜLaxcov E,ev[ov] öjte-
8e^[ax]o XaÄ.8a[Io]v £7t[i

Löyooi;] xivag. [Elxa 5e

piKpÖv] £7T0p£^£[v, auLoOgE-

7 Contemporain de Philippe, seul temom, selon Philodeme, col X1-5, pour les trois voyages de
Platon en Sicile et pour sa rencontre avec Dion ä Olympie (col X 7-22 + PHerc 164, fr 5,

p XVI Mekler), cet informateur ne saurait etre, ä mon sens, qu'Hermodore de Syracuse,
auteur d'un Ilepi IlXartovoi; duquel Diogene Laerce 3, 6 a tire une information sur l'äge de
Platon (fr 6 chez M Isnardi Parente, La Scuola dl Piatone III, Senocrate-Ermodoro, Napoh
1982,158) qui coincide avec les 27 ans que lui donne Philodeme, col X 7, ä la mort de Socrate
ll eut ses 28 ans aprds cet 6venement, quand ll quitta Athenes pour Megare J'en ai defendu
l'hypothdse avec plus de details sous le titre «Hermodore de Syracuse dans Acad Ind ?», etude
ä paraitre dans les Melanges offerts ä Marcello Gigante pour son 60e anniversaire

8 Col III +V, pp. 13-15 Mekler (sur l'interpolation de la colonne IV, voir en dernier lieu
T Dorandi, Sulla trasrrussione del testo dell'«Index Academicorum Philosophorum Herculanensis»,

Proc. of the XVI Int. Congr of Papyrology, Chicago 1981,139-144) Le texte presents
ici et dans les autres citations d'Acad Ind diffdre en plusieurs endroits de celui de Mekler On
se reportera ä sa copie de l'apographe d'Oxford (qu'une Photographie de l'original m'a
conduit ä cornger en quelques endroits) et ä son apparat critique pour juger des raisons de nos
differences. Les plus importantes seront justifiees dans l'edition des extraits attnbuables &

Hermodore, ä paraitre en appendice dans La Scuola di Piatone II, De Leodamas de Thasos ä

Philippe d'Oponte (voir la note precedente) Mais je saisis cette occasion pour remercier
M. Tiziano Dorandi, attache au Centro Internazionale per lo Studio dei Papin Ercolanesi, de
m'avoir fait profiter et de sa copie de ces extraits, et de son experience de la papyrologie
herculanaise
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Col. v v[o]; 5' (mö ©pavuxT|<; sy yz
PeAJei] EKpouae 8aKxütao[v9
ev8i8oö[c;] pu9pöv. Aöxö9t
8' öx; 7ia[p]a(ppovoiri xe tpcoveXv

5 xöv nXaxcova Kai ETteponf)-

aai xoü 8' e'itxövxo; «evvo-
eX<;, dx; tigivxt|i xö ßapßapov
apa[9]£<;, axe ye napä pu9pöv
ou[xco]i; ßapßapoc; cpepouaa

10 x[ä<; Jtv]oä<; aöovaxeX pa-
9eXv», fja9f|vai peydAxoi; Kai
ev E[i)]8iai pey<xA.T)i xöv av-
8pa [7t]ojtü£eiv, ejt[ei K]ai xaü-
x' Eni voüv f)px£x' [a]i>xä>i Kai

15 [8iE]Kpäx£i. Ata9£ppav9ev-
xo<; 8e paLLov, ek [8e] xivo<; e-

yepaecix; vÜKxcop v|/[u]xp[o-
XEpOl) [ys]V0p£V[0U,] £7l£l[ü-
fix9ri(T[av 7t]iv[aK£g...

Comparde ä la version de S. Mekler, celle-ci s'en distingue surtout par la
soudure de la colonne III ä la colonne V, qui ne laisse aucune place ä l'hypo-
thöse de lignes perdues, contrairement ä l'image qu'en donnaient les precedents
dditeurs. II est devenu possible, par lä, de restituer un texte continu, qui rattache
necessairement la seconde partie du röcit, l'episode de la flütiste, ä la premiere,
la visite du Chaldeen, et la place necessairement aussi sous l'autorite de
Philippe. Les elements de style indirect conserves par Philodeme confirment, au
besoin, son caractere de citation: (pcoveXv, ETtEpcoxqaai, fia9f|vat, Jt07t(7t)ü£etv.
De ce fait, le mot de Philippe dans sa röponse ä Piaton, ewoeXt; dx; nävxfl xö

ßapßapov apa9e<;, s'applique non seulement ä l'incapacitd de la flütiste thrace
en rythmique - le rythme egal et descendant du dactyle devait instaurer la
serenite (Resp. 400b et Procl., Comm. in Plat. remp. 1,61 Kroll)10-, mais aussi ä

la prestation du Chaldeen dans l'entretien qui a precede l'acces de fiövre et dont
Philodöme a malencontreusement passd le contenu sous silence. Ildvxri, en
effet, fait reference ä plusieurs exemples de barbares ignorants. De meme, done,
que la flütiste thrace ne connait pas la loi du nombre qui regit le rythme, de

meme le Chaldeen, tout en revelant sa piete naturelle par l'intuition des dieux

9 La lecture EKpouae, que Dorandi juge possible, commande la conjecture 8aKTuXco[v, mais on
peut ä la rigueur restituer SoktuXikJov en tenant compte de la Variante CN[ portde au-dessus
d'cof

10 Une rdf6rence ä l'incantation guÄrisseuse du thrace Zalmoxis mentionnie dans le Charmide
156d, est moins probable, bien qu'elle ait passe dans la liste traditionnelle des accusations de

plagiat poriges contre Piaton (Clem. Alex., Protr. VI 70).
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sideraux (c'est le sens d'Epinomis 988a oü sont compares les cultes grecs et les
cultes barbares), avait montre son incompetence ä l'endroit des lois numeriques
regissant divinement les mouvements des astres et presidant ainsi ä l'harmonie
de l'univers. L'Epinomis en apportera la demonstration dans les chapitres de sa
conclusion, de 990a ä 992d, et il n'y a pas d'autre sujet possible ä l'entretien du
Chaldeen avec Piaton, des lors, pretisement, qu'il s'agit d'un Chaldeen. La
qualite d'ctoxpoXoyoi; attribuee ä Philippe par l'informateur de Philodeme en
cette occurrence n'a pas ete choisie au hasard.

Je pourrais dire aussi: des lors que le recit de Philippe a pour objet
d'authentifier l'Epinomis. II se poursuit, en effet, par la description d'une remission

de la fievre qui permet ä Piaton, au cours de la nuit, de se faire apporter ses

tablettes (les deux derniers mots conserves l'attestent de maniere suffisamment
süre, le premier surtout), et il devait s'achever sur revocation de la redaction du
treizieme livre des Lois, que la tradition donne tantöt ä Piaton, tantot ä

Philippe, en general sous le titre d'Epinomis". De son cote, Ciceron, Cat. mai. 5,13,
voit dans la mort de Platon l'exemple d'une belle fin, puisqu'il etait mort «en
ecrivant»: Est etiam quiete etpure et eleganter actae aetatisplacida ac lenis senec-
tus, qualem accepimus Platonis, qui uno et octogesimo anno scribens est mortuus.
Au vu de cette nouvelle evidence, on ne peut plus soutenir que l'Epinomis soit
reellement de la main de Platon, car il saute aux yeux que le recit de Philippe
doit masquer son caractere apocryphe. Seul depositaire de ce dernier ecrit en
meme temps que seul temoin de ce dernier jour - Hermippe pretendra plus tard
que Platon etait mort publiquement, pendant un repas de noces (fr. 41 Wehr-
li)12 -, Philippe avait aussi, en sa qualite de secretaire (ctvaypatpeix;) du philo-
sophe, efface le texte inscrit dans la cire des tablettes apres l'avoir recopie de sa
main sur un papyrus, de telle sorte qu'il n'en restait pas d'exemplaire auto-
graphe. Bref, son recit reunit les artifices classiques d'une falsification. Personne
ne s'y trompera. Mais pour qui acceptait de croire ä son temoignage, comme l'a
certainement fait le biographe, et probablement Philodeme apres lui, ce recit
confirmait, au contraire, l'authenticite de l'Epinomis et il a suffi, de fait, ä l'assu-
rer contre le doute dans la tradition la mieux etablie de l'heritage platonicien. II
ne faut pas etre grand clerc, d'ailleurs, pour predire que d'aucuns l'aliegueront
dorenavant ä cette fin, contre toute vraisemblance, pour garder l'Epinomis ä

Platon.
Relativement au quadrivium, l'episode de la flütiste comble ce qui man-

quait ä remuneration des Egyptiens, des Pheniciens et des Chaldeens dans les
Lois et l'Epinomis: l'origine de la musique. On montrerait facilement que
l'historiographie grecque, et en particulier l'heurematographie developpee par
les sophistes, avaient propose depuis longtemps, pour des raisons variees,

11 Voir les attestations r£unies et discutees en dernier lieu par L. Tarän, op. cit. 128-139.
12 Quelques lettres d6chiffr6es par Dorandi au bas de la col. V A'Acad. Ind., et la note qui figure

au-dessous, d6jä publiee par Mekler, p. 15, semblent se rapporter ä cette information.
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d'autres peuples que les Thraces. II suflit, pour s'en convaincre, de se reporter
aux nombreuses informations du ÜPQTOE EYPETHXd'A. Kleingünther sur
ce point, bien introduces par la phrase: «Schwierig ist die Frage der Erfinder in
der Musik.»13 Mais ce n'est pas le lieu d'en debattre. Car on ne voit pas que
l'Academie ait fait autre chose que se conformer ä l'une des traditions revues.
Ce qui semble propre ä Platon, c'est d'avoir cherche une explication de cette
invention en relation avec le quadrivium. On la trouve exposee dans un chapitre
de la Republique, des 435e, qui traite de la partie thymique de l'äme: aux
Thraces et aux Scythes revient precisement le caractere thymique, c'est-ä-dire
l'instinct agressif (9upoei5e<;), aux Grecs, le goüt du savoir ((pikopadEi;), qui
correspond ä la raison, aux Pheniciens et aux Egyptiens, l'appetit de lucre
((pikoxprmarov), qui se rattache aux desirs deraisonnables. Visiblement, Platon
a utilisd ici des caracterisations empruntdes ä un autre contexte, celui de l'atti-
tude de ces peuples vis-ä-vis des sciences; le parallele de Lois 747a-c sur les

Egyptiens et les Pheniciens le prouve. Mais pour ce contexte precisement, il ne
faut retenir de l'instinct agressif manifeste par les guerriers thraces ou scythes,

que la notion d'instinct, comme le fait Platon en 440e en la distinguant autant
de la raison que des appetits des sens, sans cesser toutefois de l'illustrer par la
colere en tant que sentiment naturel. On peut done inferer de ce passage de la
Republique que la flütiste thrace, aux yeux de Philippe, suivait son instinct en

jouant sur son instrument. Et Ton en tient une autre preuve au debut du livre II
des Lois, largement consacre ä l'education par la musique, quand on lit en
653d-654a que les cris et les bonds de tout etre jeune manifestent l'existence
d'un instinct musical anterieur ä la musique disciplinee par le rythme et l'har-
monie, de la meme maniere qu'en Resp. 441a ce sont les coldres de l'enfant qui
demontrent le caractere instinctif de l'äme thymique avant l'intervention de la
raison. II n'est pas besoin de plus d'indices pour s'assurer qu'une theorie de

l'origine barbare des sciences mathematiques s'est elaboree k l'Academie dös le

temps de la Republique et qu'elle n'a guöre varie jusqu'aux Lois. Elle ne disait
pas encore, comme dans l'Epinomis, que la vertu de la Gröce avait ete de don-
ner ä ces sciences un Statut philosophique, mais, dejä, qu'elles conduisaient ä la

philosophic au fur et k mesure qu'on les affranchissait des objets concrets et des

buts seulement utilitaires.
Pour saisir maintenant la difference qui se fait jour entre cet etat de la

theorie et la modification qu'elle subira chez Philippe, il convient de s'attacher ä

l'aphorisme TtdvTp to ßapßapov dpafisg. En tant qu'aphorisme, en effet, il
exprime necessairement une verite importante. Et du fait que Philippe non
seulement se l'attribue, mais encore se flatte d'avoir charme Platon par la nou-
veaute ou la justesse de l'idee qu'il formulait ainsi, on doit admettre qu'elle
occupe dans sa conception des mathematiques une place eminente, navrp, je

13 Leipzig 1933, p. 28.



Le Barbare, le Grec et la science selon Philippe d'Oponte 175

l'ai dit plus haut, oblige ä l'appliquer au moins ä la musique et ä l'astronomie.
Valait-elle aussi pour les Egyptiens inventant la geometrie et pour les Pheni-
ciens inventant l'arithmetique? Et sur quoi insiste-t-elle?

Cherchant ä repondre k la premiere de ces questions, ä laquelle l'Epinomis
n'apporte aucun eclaircissement, je me suis progressivement convaincu qu'il y
avait lieu d'utiliser ä cet effet le chapitre bien connu sur l'histoire de la geometrie

de Thalds ä Platon insure par Proclus dans l'introduction de son Commen-
taire au premier livre des Elements d'Euclide, pp. 64, 18-68, 6 Friedlein. II
commence, en effet, par l'invention de cette science, que les Egyptiens auraient
elaboree pour assurer un cadastre indiscutable aux proprietes individuelles
dont la crue du Nil detruisait chaque annee les bornages. Relayant sans doute
une tradition ionienne, Herodote II 109, 3, l'avait dejä dit, notant aussi que la
geometrie avait ensuite passd chez les Grecs. Mais il n'ajoutait pas cette
reflexion, comme le fait Proclus, qu'«on ne saurait s'etonner qu'un besoin
pratique ait occasionne la decouverte de cette science et des autres, puisque tout ce

qui relive de la generation procede de l'imperfection ä la perfection. II est done
normal que le progres se fasse de la perception sensible au raisonnement et du
raisonnement ä l'intellection. Aussi, de meme que la connaissance precise des
nombres prit naissance chez les Pheniciens en raison du commerce et des

echanges, de meme la geometrie fut inventee chez les Egyptiens pour la raison
qui vient d'etre dite». Et dans la suite de ce texte, Proclus montrera comment
Thaies sut elever la geometrie au niveau d'une theorie generale ä partir du
temoignage de ses sens, et comment, de progres en progres, surtout depuis
Platon, eile s'dleva encore ä force de generality et d'abstraction jusqu'ä devenir,
gräce au dernier disciple de Platon cite, Philippe, une contribution «ä l'acheve-
ment de sa philosophic».

Depuis L. Spengel, Eudemii Rhodii Peripatetici fragmenta quae supersunt
(Berlin 1866, 2e ed. 1870) IX-XI et fr. 84, on a admis avec quelques reserves
seulement sur les adjonctions dues ä Proclus, que l'ensemble du chapitre pro-
vient de l'histoire de la geometrie d'Eud^me de Rhodes14. Plusieurs raisons
m'incitent ä le faire remonter en demidre analyse plus haut encore, et tres
precisement ä Philippe d'Oponte. Les deux plus importantes sont les suivantes.
D'une part, il se termine par un eloge de Philippe presente comme le mathema-
ticien de l'Academie qui aurait porte ä son point d'achyvement la philosophic
de Platon dans son ceuvre: Kai xd<; (jixriaei<; etioieixo Kara xäc; n^axcovot; u<pT|-

14 Fr. 133 Wehrli. Les objections de K. Reidemeister, Das exakte Denken der Griechen (Hamburg

1949) 20-21, n'alldguent contre Eudeme que l'insertion de la notice sur Pythagore, mais

on peut montrer aussi qu'aucun des progres cites par Proclus ne figure dans les citations
explicites de VHistoire de la geometrie d'Euddme. A cet argument e silentio s'ajoute la consta-
tation positive que les informations tr£s precises sur les travaux executes ä l'Academie et la
confidence finale de Philippe remontent necessairement ä un Acadimicien contemporain de
Platon.
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Yqaeu; Kai xaöxa TtpoußaXXev eaux®, oaa epexo xf| flXaxcovog cpiXoaotpiqt ouv-
xsAxTv. D'autre part, le paragraphe consacre aux progres de la geometrie ä

l'Academie commence par une phrase d'ouverture ä laquelle fait pendant, dans
la biographie de Piaton de l'Academicorum Index, aussitöt apres le recit de

Philippe, la phrase d'ouverture d'un paragraphe parallele sur les memes pro-
grös (certaines mentions sont communes aux deux listes), avec des correspon-
dances de vocabulaire Evidentes, si bien que l'hypothese ndcessaire d'une
source commune ne peut conduire qu'ä Philippe, l'informateur avoue du bio-
graphe que cite constamment, et, pour cette phrase, litteralement, Philodeme15.
Certes, le recit de Philippe s'arrete, chez Philodeme, ä la mort du philosophe, et
les coupures pratiquees dans le texte du biographe ont fait disparaitre la transition

unissant ce recit ä l'eloge de l'enseignement de Piaton, et avec elle la preuve
eventuelle d'une nouvelle reference ä Phihppe. Mais cette preuve n'est pas
indispensable, puisque le parallelisme des deux eloges, celui du biographe et
celui de Proclus, oblige ä remonter au-delä du premier, done ä son informateur.
II y a done concordance d'hypothöses fortes entre les deux preuves, qui, se

soutenant mutuellement, semblent exclure tout autre nom possible - Speu-
sippe? Xenocrate? - que celui de Philippe.

Philippe ayant ecrit un Ilepi nX-drmvoi;, selon la Suda s.v. <piA,6oo(po^, on
n'hesitera pas ä attribuer ä cet ouvrage aussi bien le recit des derniers moments
de Platon que Invocation de son activity auprös des mathematiciens attires par
lui ä l'Academie. Dans la mesure, d'ailleurs, oü cette Evocation fait servir l'his-
toire des progres de la geometrie ä la louange du philosophe plutöt qu'ä l'infor-
mation des generations ä venir, elle entre bien dans le cadre d'un livre portant
ce titre. Dans la mesure, aussi, oü elle met en Evidence les mathematiques plutöt
que la philosophic, elle contribue comme le rdcit ä donner ä l'Epinomis l'auto-
ritö d'un testament spirituel. Mais en ce qui concerne notre sujet, elle permet
plus simplement d'affirmer que Philippe avait mis en rapport avec Platon dans
le meme ouvrage les quatre sciences du quadrivium pour montrer comment la
sagesse des Grecs en general et la philosophic de Platon en particulier avaient,
pour chacune d'elles, modifie du tout au tout le Statut regu de leurs fondateurs
barbares. Et s'il tenait certainement de Platon l'idee de cette modification, il en
a de maniere differente ddfini la portee, en liant etroitement l'acquisition des
connaissances - paSeiv - ä l'acquisition de la sagesse - oocpia. Certes, dans les
Lois 747b, Platon declare que le plus grand merite des mathematiques ensei-

gnees ä l'ecole (naiSeiov pd9t|pa) est «d'eveiller l'eldve engourdi, ignorant de

15 Comparer Procl., op. cit., p. 66, 8-11 Friedlein nXdxtov 8' ini xooxou; yevopevoi; peyiaxriv
snornaEv EJiiäoaiv xa xs äXXa pa9r)paxa Kai xiiv yEtopexpiav Xaßeiv 8iä xfiv itepi aüxä
artou8f|v, et Acad. Ind. col. Y 1-7 [Kai xa8]s 8s auva[Y(D]y Jtapsypaya [E^ETiETtoTixo 8s,

<pr|[a]i, Kai xä>v paStipaxcov £jti8oai£ noXXri Kax' ekeivo[v] xöv xpövov, <ipxixsKxovoüvxo[<;]
p[i]v Kai 7tpoßXr)pax[a] 8i86vxo<; xoö n[X]äxtovoi;, ^xouvxtov 8e psxa aitoö[8f|]<; aüxä xö>v

naSriiiaxiKräv.
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nature, et de le rendre instruit, capable de memoire et vif d'esprit» - xöv vuo-
xct^ovxa Kai apaSt) tpuaet eyEtpet Kai e6pa9r\ Kai pvqpova Kai dyxivouv
ctTiepya^exai - et il donne ä l'ensemble de ces qualites le nom de aocpia. Mais
cette ootpia s'oppose ä la rcavoupyia du barbare et non pas ä son ignorance. Au
contraire, la ootpia de l'Epinomis 973a-974d (et 976c-978b passim) est la
sagesse de l'äme (974b), la sagesse du philosophe; eile est, par exemple, supe-
rieure ä la memoire (976c) dont les Lois recommandent l'eveil. Elle recupere, en
somme, les vertus de la dialectique, ä laquelle devaient conduire les sciences du
quadrivium selon le raisonnement plus ancien, et dejä bien oublie, de la Repu-
blique, VII 521c-535a. Et si eile resulte, comme celle des Lois, de l'instruction,
du paöelv, c'est d'une instruction qui porte en elle-meme sa fin, qui se confond
avec la science philosophique. Dans l'Academicorum Index, les vestiges du
commentaire qui suit revocation des recherches mathematiques ä l'Academie,
et qui depend encore de Philippe, laissent clairement apparaitre une opposition
entre l'acquisition des avayKaia, des connaissances indispensables aux besoins
de la vie (cf. Epin. 974e ctvayKaiöxaxai [s7uaxf|pai]), et celle de l'övr|cnpov (cf.
Lois 747c övqaiptoi; Kxriaea9ai): les paresseux «separaient l'utile du neces-
saire» et se rendaient ainsi semblables ä des «esclaves»16. Dans l'Epinomis,
Yapprendre remplit la fonction d'un programme philosophique (voir 974d, 978e,
979d, 987d, 988b, 989c-e). Et dans l'Academicorum Index encore, au terme de
son expose sur ce que devenait l'Academie aprös la mort de Piaton - il en parle
maintenant au präsent -, l'informateur de Philodeme souligne l'erreur des
etudiants qui allaient cacher leur ignorance - dpaäva - chez un concurrent de
Philippe en se d6tournant de celui qui etait pourtant «l'heritier le plus attachant
et le plus sage» de Piaton17. On ne se dissimulera pas que le biographe du fon-
dateur de l'Academie jouait ainsi - c'est le sens de ce temoignage polemique - le
savoir contre la philosophic dans la recherche de la sagesse. L'Epinomis le fait
aussi, en dernidre analyse, ä force de reduire la connaissance du dieu des sages,
philosophic supreme, ä l'acquisition parfaite des sciences du quadrivium. Le
platonisme y trouvait, certes, un aboutissement logique, du moins dans la lo-
gique etroite de Philippe, mais il y perdait du meme coup son äme.

16 Col. Y 31-34 [to 6vf)oi]n[o]v ditripxqaav xöv dv(ry[Kai]o)v ot y(äp] nepi rmv [ovJuaipcov
[än]o[voi] SiKaiox; s[i]vai SokoOctiv oiKotpipti;.

17 Col. I 34-42 El? 8Ketvo[v yä]p ä7t[oTpaji]öpevo[t] ti(ve?] ixavov s/eiv rtpoß).r|[p]a rfi? iSta?
äpaöva? vop[iQouaiv. MäA.Xov 5e ä[pap]x[dvooo]iv pövoi xöv xoü f)[5iaxo]u Kai ao(ptoxaxou
5ia[8öxoo] ÖKaxavooCvxe? nA[EovE£,ia]v. En lisant ensuite "Oasp y' 0TtE[ypa*(/a ök xtüv aöjxoö.
Kaxa 5e [AiKaiap/ov xoi?] äXXoi? dn[E8EiKvuxo (pi]Xav9[p]ioitiav kxX., par passage ä la
colonne II aprds Kaxd, on refute l'hypothdse de K. Gaiser rendue publique pour la premidre
fois par la Neue Zürcher Zeitung des 7/8 novertibre 1981, p. 65, selon laquelle toute la description

de l'activitd des dldves de Piaton ä l'Acaddmie proviendrait de Dicdarque, nommd ä

nouveau aprds cette citation: Totaöxa YEypa(poxo{? AJtKaiapxou kxX.

12 Museum Helveticum
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